
[image: Image de couverture] 

[image: Page de titre : Meurtres haute couture, Astrid Faguer & Maud Gabrielson, Séguier]

Couverture
● Composition : Justine Dupré
● Patrizia : © DE BELLIS / PA Archive / Roger-Viollet
● Katoucha : Victor VIRGILE / Gamma-Rapho via Getty Images
● Braquage chez les Guerlain : imageBROKER / Alamy Stock Photo
● Corps « Gucci » : dpa picture alliance archive / Alamy Stock Photo
ISBN : 978-2-84049-894-0
© Éditions SÉGUIER, Paris, 2022
Séguier : 92, avenue de France – 75013 Paris
contact@editions-seguier.fr
Catalogne en ligne : www.editions-seguier.fr
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  Table des matières

  Page de titre

  Page de copyright

  Avant-propos

  Calvin Klein : kidnapping mystérieux à Manhattan

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Katoucha, la muse noyée

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Maurizio Gucci : la vengeance d'une femme

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Hold-up chez les Guerlain

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Ossie Clark, ex-prince des sixtie

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Jean-Luc Brunel et Gérald Marie, les agents prédateurs

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Chapitre 7

  Vuarnet et la secte du Temple solaire :descente aux enfers

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Braquages de luxe pour quartiers chics

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Le rêve brisé de Marie-Josée Saint-Antoine

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Bibliographie

  Remerciements




  
    [image: Image]
  




  
    AVANT-PROPOS

    
      La mode et son univers glamour et flamboyant. Ce dernier véhicule de nombreux fantasmes. Dans cette industrie, l’argent coule à flots, les gens sont beaux, talentueux et irascibles, déambulant de défilés en soirées chics, coupes de champagne et ligne de cocaïne à portée de main. Si certains clichés sont malheureusement vrais, d’autres sont largement exagérés. Depuis plus de quinze ans que nous évoluons dans ce secteur comme journalistes spécialisées, nous avons pu apercevoir les deux facettes de cette industrie : le beau et le laid. Les personnalités hautes en verbe au charisme parfois effrayant et les petites mains discrètes et non moins talentueuses, pleinement dévouées à ce métier qui est avant tout une passion.

      L’objet de ce livre est d’explorer des faits divers et affaires criminelles, certains connus de tous, d’autres entièrement ignorés, ayant pour trame de fond le milieu de la mode et du luxe. Les faits divers ont ceci de passionnant qu’ils questionnent les tréfonds de l’humanité, les travers des hommes, et nous renvoient à nos propres choix. Nous avons, pour les besoins de ce livre, rencontré des dizaines de personnes, liées de près ou de loin aux faits racontés. Des avocats de peu de scrupules, d’autres entièrement dévoués à la cause de leurs clients, des juges d’instruction, des policiers à la retraite, des mannequins, des créateurs de mode au parcours singulier et ayant durablement marqué l’histoire (avec un grand H) de la mode, des personnalités de l’ombre œuvrant à la bonne marche des maisons de mode, ou bien encore des proches des victimes, éloignés de ce secteur qui fascine tant et qu’ils ne comprennent pas toujours.

      Des années soixante à nos jours, ces histoires retracent également l’évolution d’une industrie qui n’a cessé de croître, partant souvent des rêves de jeunes créateurs indépendants attachés à marquer de leur empreinte stylistique leur époque, pour devenir aujourd’hui un secteur tenu par de grands groupes faisant la pluie et le beau temps sur le CAC 40 et le Dow Jones. Un milieu passionnant, toujours en évolution, à la recherche perpétuelle du prochain créateur star et de ce que sera la mode de demain, et dans lequel les complexités de l’être humain tiendront toujours leur place.

    

    Astrid Faguer & Maud Gabrielson
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    Le 3 février 1978 est un jour important pour le créateur de mode américain Calvin Klein, âgé de trente-cinq ans. Pour celui qui commence à se tailler une jolie réputation dans le secteur du prêt-à-porter américain et plus particulièrement sur la scène new-yorkaise, ce jour va changer sa vie. Et à plusieurs titres. La veille, c’est tout heureux qu’il célébrait autour d’une coupe de champagne avec ses amis les plus proches le lancement, prévu le lendemain matin, de sa toute première ligne de jeans. Ils sont une quarantaine ainsi réunis dans son splendide appartement du Sovereign, un imposant building moderne en plein cœur de Manhattan et à deux pas de l’East River. Ces pantalons en toile de denim estampillés « CK » sur une étiquette en cuir blanc placée à la taille, que la planète entière va s’arracher pendant des décennies, s’apprêtent en effet à rejoindre les portants des grands magasins new-yorkais. Ils deviendront cultes deux ans plus tard, grâce à une publicité sulfureuse sur laquelle pose la jeune Brooke Shields avec ces mots « You know what comes between me and my Calvins ? Nothing ». Le temple du style, Saks Fifth Avenue, en a d’ailleurs commandé pas moins de trente mille paires. C’est pourtant un tout autre évènement qui tire Calvin Klein de son sommeil, ce 3 février au matin. Juste après 8 heures, le téléphone posé sur sa table de chevet retentit. À l’autre bout du fil, la voix, caverneuse et teintée d’un léger accent français, annonce le pire : « J’ai kidnappé ta fille ! Prépare cent mille dollars en coupures de vingt dollars. Si tu appelles les flics, je le saurai, car tu es surveillé ! Je te rappelle à 14 h 30 à ton bureau. » Marci, onze ans à l’époque, est sa fille unique, la prunelle de ses yeux. Et s’il est séparé de son ex-épouse et mère de l’enfant, Jayne Centre, depuis quatre ans, il s’est promis d’être un père aimant et présent pour cette enfant blonde aux yeux bleus, espiègle et intelligente. Avec Jayne, le mariage aura duré onze ans. À la plus grande surprise de Calvin Klein, qui se sait attiré par les garçons depuis son enfance, il est tombé amoureux d’une fille. Et pas n’importe laquelle. Il a seulement vingt et un ans lorsqu’il l’épouse, en 1963, mais ils se connaissent depuis longtemps, et leur histoire d’amour a commencé alors qu’ils étaient encore adolescents. Ils ont tous les deux grandi dans le même quartier du Bronx, le long de la promenade arborée Mosholu Parkway, dans le nord de Manhattan. Depuis la fenêtre de sa chambre, il pouvait apercevoir l’immeuble où habitait cette jolie blonde, qui faisait tourner les têtes de tous les garçons du quartier. À la fin des années cinquante, ils étudient tous les deux dans le même lycée professionnel, la High School of Industrial Art, située sur la 40th Street, près de Times Square. Calvin y étudie l’art du dessin, tandis que Jayne se concentre sur le dessin textile. Ils intègrent ensuite tous les deux le prestigieux Fashion Institute of Technology, université de Manhattan enseignant les arts, l’illustration ou le design liés aux métiers de la mode. En ce matin du 3 février 1978, lorsqu’il raccroche le téléphone, les idées de Klein sont confuses. Serait-ce là une plaisanterie d’un goût douteux ? Marci, dont il se partage la garde avec Jayne, a passé la nuit chez cette dernière. Son premier réflexe est donc naturellement d’appeler le domicile de son ex-épouse. Au bout du fil, la baby-sitter qui s’occupe de Marci pour les quelques jours où Jayne est en vacances à Fort Lauderdale, en Floride, lui dit très sereinement qu’elle ne comprend pas, qu’elle a déposé Marci à l’arrêt du bus scolaire, comme d’habitude. Mais pour Calvin Klein, à ce moment, rien n’est habituel. Le coup de fil suivant sera pour le secrétariat de la Dalton School, établissement huppé situé sur la 89th Street, où Marci est scolarisée. C’est ainsi qu’il apprend l’inévitable : l’enfant ne s’est pas rendue en classe ce matin-là.

    Le prochain coup de téléphone sera pour Barry Schwartz. Barry, c’est l’ami d’enfance, le confident et l’associé indéfectible dans les affaires, qui apaise et rassure Calvin Klein dans les moments de doute. En 1968, c’est lui qui a poussé le jeune Calvin à monter sa petite entreprise, depuis devenue grande, et qui lui a prêté les dix mille dollars nécessaires à ses débuts prometteurs. Ce matin-là, la panique et le doute parcourent en effet tout le corps du créateur de mode. Surpris par cette annonce dans sa maison de New Rochelle, ville proprette de la banlieue chic de New York, Barry prend alors les choses en main : il intime l’ordre à Calvin d’appeler leur avocat commun, Charles Ballon, et saute dans sa voiture pour rejoindre aussitôt l’appartement de son plus proche ami. Ballon appelle immédiatement les forces de l’ordre, balayant d’un revers de main les injonctions de Klein se référant aux paroles menaçantes du kidnappeur. « Deux agents du FBI ont ainsi débarqué dans l’appartement de Calvin Klein, avec près de soixante agents de police et du FBI mobilisés au cours de la journée. Il faut dire que l’affaire a été prise au sérieux dès le début. Klein était une personnalité publique, et la vie d’une enfant était en jeu », se souvient aujourd’hui Steven Gaines, qui a cosigné avec la journaliste Sharon Churcher une biographie non autorisée du designer de mode en 1994, intitulée Obsession : the Lives and Times of Calvin Klein (Éditions Avon, non traduite). Escorté par un agent du FBI, Barry Schwartz se rend ensuite à l’agence bancaire Manufacturers Hanover Trust Bank, sur la Eigth Avenue, là où se trouvent les comptes en banque bien remplis de la société Calvin Klein inc. Il y retire les cent mille dollars exigés par les ravisseurs, en coupures de cent dollars, sans se préoccuper des exigences des ravisseurs. Chaque billet est ensuite photographié, son numéro de série relevé, et aspergé d’un spray chimique invisible, censé capturer les empreintes digitales qui seraient éventuellement laissées par les malfrats. Une précaution nécessaire à l’heure où les prélèvements ADN n’existent pas encore. Le créateur, Barry et les agents du FBI chargés de cette rocambolesque affaire se rendent ensuite dans les bureaux, chics et épurés, de l’entrepreneur à succès, dans l’attente du coup de fil annoncé. Il faut imaginer la détresse de Jayne Centre, alors en vacances sous le soleil de Floride, lorsqu’elle reçoit à son tour l’appel fatidique de Calvin Klein : « Marci a été kidnappée ! Rentre vite ! » Entre-temps, les agents expérimentés du FBI ont refait le trajet matinal de la fillette. Comme chaque matin, elle s’est rendue à l’arrêt du bus 80 sur Madison Avenue, dans l’Upper East Side de Manhattan, à destination de Dalton School. Elle y retrouve ses camarades. Ils se racontent des bêtises, leurs activités de la veille ou se demandent s’ils sont à jour dans leurs devoirs. Comme des enfants de onze ans. Pourtant, selon ce que Jenny Semel, l’une des amies et camarades de classe de Marci, racontera au FBI, quelque chose cloche en cette matinée : à peine le bus avait démarré qu’une jeune fille à la coupe afro, installée à l’avant du véhicule, s’est approchée de Marci et lui a demandé de la suivre, racontant à la fillette que son père – Calvin Klein, donc –, gravement malade, réclamait sa présence à l’hôpital. Le plus surprenant ? Marci s’est exécutée, sans sourciller, et est descendue du bus pour s’engouffrer dans un taxi avec cette jeune fille. Les forces de l’ordre font immédiatement la description de cette inconnue à Calvin et à Jayne. Si Calvin n’a aucune idée de qui peut bien être cette jeune femme, Jayne la reconnaît immédiatement, elle en est certaine…
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En 1978, Calvin Klein est déjà un créateur de mode – et un entrepreneur – établi. S’il doit attendre encore plusieurs années avant d’exploser sur la scène internationale, sa mode contemporaine, chic et épurée le place en tête des designers de mode américains à suivre. Et plus particulièrement à New York, la ville qui ne dort jamais et qui s’érige alors comme l’épicentre du cool, malgré sa criminalité galopante. « Au milieu des années soixante-dix, la mode américaine est encore en train de se chercher une identité. Il n’y a pas, comme en Europe, et à Paris plus particulièrement, une histoire de la mode profondément ancrée dans le patrimoine historique et la mémoire collective. À cette époque, Calvin Klein, avec Ralph Lauren et Donna Karan, représente alors le futur de cette mode encore en pleine construction identitaire », détaille Nancy Deihl, historienne et professeure de mode contemporaine à l’université de New York. Calvin Klein est né le 19 novembre 1942, à New York, au sein d’une famille juive libérale. Son père, Léo, a émigré depuis la Hongrie, tandis que sa mère, Flore, est née de parents venus de l’Empire austro-hongrois. Léo, associé avec son frère, est propriétaire de différentes petites supérettes dans la ville, tandis que Flore travaille occasionnellement comme caissière dans l’un des établissements de son époux. Calvin est le cadet d’une famille de trois enfants, entouré de son grand frère Barry et de sa petite sœur Alexis. Une enfance heureuse, malgré une mère autoritaire. Le petit Calvin trouve alors souvent du réconfort auprès de sa grand-mère maternelle : « J’étais très proche de ma grand-mère, respectueuse des traditions. Elle taillait et cousait des robes pour différents créateurs, et c’est d’elle que je tiens ma vocation1. » Une vocation encouragée par ses parents. Flore, que tout le monde appelle Flo, peut passer des heures dans les allées du grand magasin à prix réduits Loehmann’s, à la recherche d’une robe, d’une blouse, de chaussures à petits talons ou d’une broche brillante. Coquette et élégante, elle insuffle à ses enfants l’amour du beau. Alors, quand elle voit son cadet plus intéressé par ses fusains et ses carnets à dessins que par les tables de multiplications, elle ne s’en offusque pas. Au contraire, elle l’encourage. C’est donc naturellement qu’après le lycée il s’inscrit au prestigieux Fashion Institute of Technology. Pourtant, si Calvin y développe une passion pour les tissus nobles, la soie, les taffetas et cotons richement travaillés, il s’ennuie dans cette vie académique. Il a besoin d’action, il veut que cela bouge et que ça aille vite ! En parallèle de ses études, il travaille alors les week-ends et pendant les vacances pour différentes manufactures de vêtements, comme coursier ou manutentionnaire, dans le quartier dit du « Garment disctrict » de Manhattan, équivalent du Sentier parisien. Une fois diplômé du FIT en 1962, il décroche son premier vrai job comme dessinateur de croquis de mode auprès de Dan Millstein, le roi de ce quartier bouillonnant, qui, avec sa manufacture de manteaux et de costumes, domine la concurrence.
Si c’est réellement dans les années quatre-vingt-dix que le talent de Calvin Klein explose à la face du monde, tout ce qui fera le sel de sa mode minimale, élégante et épurée est déjà là dès les années soixante-dix. C’est en 1968 qu’il crée la société qui porte son nom, avec pour associé son fidèle ami d’enfance Barry Schwartz. Leur cheval de bataille ? Proposer des vêtements sobres mais efficaces, à la ligne claire et simple, articulés autour de manteaux droits, de robes élégantes, de vestes cintrées et de pantalons légers, pouvant aussi bien s’adresser aux femmes d’affaires qu’aux épouses oisives des beaux quartiers. Il pose ainsi les contours de ce qu’on appellera plus tard le courant de la mode minimaliste, et qu’il poursuivra tout au long de sa carrière. Il s’en explique régulièrement dans la presse : « Je vais vous dire la vraie raison de mon amour du minimalisme : ma mère avait une passion pour les décorations et les vêtements. Quand j’étais enfant, nous vivions dans une maison très décorée. Chaque centimètre carré était rempli d’un motif, d’un dessin ou d’un objet. Ça me faisait mal aux yeux, vraiment, je détestais ça. Plus tard, en tant qu’étudiant en art, j’ai découvert d’autres styles, d’autres façons de vivre, notamment l’esthétique japonaise : le noir et blanc, apaisant. Et c’est ainsi que j’ai compris que j’étais minimaliste dans l’âme. Je suis toujours resté fidèle à ce style, sans bouger d’un pouce dans la mode ou ailleurs. Cela dit, je ne cherchais pas non plus à être simpliste : toutes les coupes et les matières que j’utilisais étaient extrêmement sophistiquées2. »
À l’époque de l’enlèvement de sa fille, Calvin Klein a le vent en poupe. Il a notamment remporté le très convoité prix « Coty American Fashion Critics Award » en 1974, 1975 et 1976. Ce prix a été créé en 1942 par la puissante société de cosmétiques et parfums américaine du même nom, pour promouvoir et célébrer la mode et le design made in USA pendant la Seconde Guerre mondiale. Il est, de plus, fréquemment plébiscité par les pourtant très critiques pages Style du Women’s Wear Daily ou du New York Times, qui, à l’époque comme aujourd’hui, ont le pouvoir de faire et défaire des carrières. En 1977, la rédactrice de mode star du New York Times, Bernadine Morris – décédée en 2018 à quatre-vingt-douze ans –, ne tarit pas d’éloges à propos du défilé de mode qu’elle vient de voir : « M. Klein, qui était autrefois connu pour ses vêtements très ajustés, a réussi la transition vers des styles plus fluides. Les tissus sont si luxueux qu’ils en sont sybaritiques, les vêtements si simples que personne ne dira : “Regardez la robe qu’elle porte.” Ils remarqueront simplement qu’elle est merveilleuse3. » Calvin Klein a du succès, et la frénésie de la ville le porte. Il a trente-six ans, il est beau et athlétique, riche et célibataire. À l’époque, si la Grosse Pomme est encore l’une des villes les plus dangereuses du monde, et sa vie nocturne ponctuée de trafics de drogues et autres règlements de comptes, la période est aussi marquée par la galvanisation des mouvements pour les droits des femmes, pour les droits civils ainsi que pour les droits des homosexuels. Les riches et les puissants embrassent alors pleinement ce que cette époque a à leur offrir. Ils se retrouvent la nuit, pour boire et danser – et parfois succomber aux substances illicites –, dans les discothèques branchées de la ville : Electric Circus, Ice Palace 57 ou Hurrah, sur la 62d Street. Mais l’endroit qui attire tout le monde, là où il faut voir et être vu, est bien évidemment le Studio 54. Inaugurée en 1977, sur la 54th Street, cette ancienne salle d’opéra construite en 1927 devient vite le lieu le plus prisé du moment. C’est l’avènement du disco, avant les années sida, quand la liberté sexuelle bat son plein. On y croise tout le gratin de la ville, entre aristos en quête de sensations et artistes à la personnalité explosive : Andy Warhol, Cher, Liza Minnelli, Diana Ross, Bianca Jagger, Brooke Shields et, bien évidemment, Calvin Klein. Il aime s’y montrer, toujours bien entouré, une bouteille de champagne à proximité. Et les photographes de presse, conviés par Steve Rubell, le propriétaire des lieux, pour immortaliser ces soirées d’anthologie, sont toujours prompts à braquer leurs objectifs sur ce designer de mode dont toute la ville parle. « Calvin Klein, à cette époque, était surtout connu du grand public parce qu’il apparaissait dans les pages glossy des magazines. C’était une personnalité publique très en vue », souligne Nancy Deihl.


1. Numéro, 28 novembre 2017.
2. Vogue, 2017.
3. The New York Times, le 8 novembre 1977.
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À dix-neuf ans, Dominique Ransay ne sait pas bien ce qu’il veut faire de sa vie. Né en Martinique, il vit à New York, dans le petit appartement de ses parents, situé au numéro 71 East de la 97th Street, depuis que toute la famille a quitté l’île française des Caraïbes, en 1971. Sa mère est femme de ménage, tandis que son père travaille pour la société Con Edison, l’une des plus grosses compagnies de gaz et d’électricité des États-Unis. Malgré son jeune âge, son casier judiciaire est déjà bien rempli : conduite d’un véhicule sans permis de conduire, possession d’une arme à feu sans autorisation, vol à l’étalage… En février 1978, il vient d’effectuer une peine de six mois de prison ferme. Il vivote de petits boulots, pas toujours très reluisants, pas toujours déclarés. Dernièrement, il travaille comme plongeur dans le restaurant La Potagerie, sur la Fifth Avenue. C’est grâce à sa demi-sœur, Christine Paule Ransay, elle-même serveuse dans cet établissement, qu’il a décroché cet emploi. « C’était un garçon à la dérive, sans réelles perspectives d’avenir », se souvient Steven Gaines, coauteur de la biographie de Calvin Klein. À vingt-quatre ans, Christine Paule Ransay est une jolie jeune fille, à la silhouette élancée et toujours flanquée de nombreux bracelets qui scintillent à ses poignets. Elle aussi vivote de petits jobs, mais sa vie est relativement plus stable que celle de son petit frère. Elle vit seule, dans un appartement situé en face de celui de ses parents, au numéro 60 East de la 90th Street, et complète ses revenus en effectuant des sorties d’écoles et baby-sittings pour des familles aisées de l’Upper East Side de Manhattan. C’est ainsi que Jayne Centre, la mère de Marci, la reconnaît formellement suite à la description de la « kidnappeuse du bus » par les forces de l’ordre : Christine Paule est l’une des baby-sitters occasionnelles de sa fille. Elle l’a rencontrée au restaurant La Potagerie, dont le propriétaire n’est autre que son compagnon de l’époque.
Dominique a tout prévu. L’idée lui est venue, un jour de novembre 1977, alors qu’il passe une après-midi oisive sur le canapé de ses parents, comme il en a alors souvent l’habitude. Ce jour-là, c’est une Christine Paule tout excitée qui lui met sous le nez un magazine espagnol, une publication bas de gamme qui relate la vie des gens célèbres : « Regarde, c’est moi ! » En effet, au second plan du cliché, il aperçoit sa grande sœur, élégante dans sa combinaison blanche, en compagnie d’une dizaine d’enfants de onze ans, devant un théâtre de Broadway, où a lieu une représentation de la comédie musicale Beatlemania – qui romance la vie et le succès des quatre de Liverpool –, au Winter Garden Theatre. Jayne lui a demandé de l’aider à encadrer Marci et sa classe lors de cette sortie extrascolaire, prévue pour l’anniversaire de l’enfant. Dans un coin de la photo, Calvin Klein himself, qui a tenu à accompagner sa fille et ses amis pour célébrer ce jour important. « Mais tu côtoies des gens riches et célèbres ! » s’exclame alors Dominique, qui est désormais convaincu que sa sœur joue dans la cour des grands. Dès lors, son plan se profile : il se met en tête de kidnapper la petite fille et de demander une rançon de cent mille dollars à son riche de père, contre sa libération. Un jeu d’enfant ! Il a pensé à tout et élabore alors un schéma d’action qu’il baptise lui-même le « 55 days plan ». Pendant près de deux mois, le jeune homme épluche la vie de Calvin Klein : d’abord dans les livres et les revues, en se rendant régulièrement dans l’une des bibliothèques municipales de Manhattan sur la 42d Street. Il veut tout savoir de celui dont la vie le fascine. Ensuite, il s’improvise détective privé. Il planque en effet des heures durant devant le domicile et les bureaux du créateur de mode. Il étudie ses allées et venues et ses horaires habituels, en se cachant dans l’embrasure des portes des immeubles environnants, qu’il consigne dans un petit carnet noir, tout en prenant des centaines de photos. Une autre partie de son plan consiste à étudier au plus près les habitudes de sa proie. Avec la même assiduité, il épie ainsi les moindres faits et gestes de Marci : ses trajets quotidiens pour se rendre à l’école, qui sont les différentes baby-sitters qui l’accompagnent, ses rendez-vous extrascolaires, à quel rythme l’enfant voit son père… Tout est ainsi consigné.
« Il pensait vraiment être plus malin que tout le monde », se souvient Steven Gaines. Enfin, puisque Dominique se croit dans un film d’action, il écume plusieurs rues de la ville pour y repérer des cabines téléphoniques dont il note scrupuleusement les numéros. Il appellera Calvin Klein sur ces derniers pour égrener ses instructions tout au long de cette journée pas comme les autres. Christine Paule n’est pas difficile à convaincre. C’est à elle que reviendra la tâche délicate d’enlever Marci. Rien de plus facile, pense-t-elle alors, l’enfant la connaît et l’apprécie. Marci sera ensuite séquestrée dans le petit deux-pièces de la jeune femme. Un téléphone y a d’ailleurs été installé précipitamment pour faciliter les échanges entre les malfrats. Et c’est là qu’intervient le troisième personnage de cette fine équipe. Cecil Wiggins a vingt-cinq ans. C’est un ami de Dominique qui travaille comme manutentionnaire dans une épicerie de quartier. Sa mission : récupérer une voiture qui permettra de transporter Marci et Christine Paule, et surveiller l’enfant le temps que Dominique récupère l’argent de la rançon. Au bout de ces deux mois de préparations assidues, Dominique est prêt. Il en est certain : il a mis au point le plan parfait, rien ne peut dérailler. La mécanique s’enraye pourtant dès les premières heures de ce 3 février 1978. Lorsque Dominique se rend à l’appartement de Cecil au petit matin, c’est la petite amie de ce dernier qui lui ouvre la porte : Cecil a été arrêté la veille pour excès de vitesse sous l’emprise de l’alcool, il est en cellule de dégrisement et la voiture est à la fourrière ! Le plan B est vite trouvé : Christine Paule s’occupera seule de transporter l’enfant en taxi jusqu’à son appartement, et convaincra l’enfant qu’elle-même est une otage, deux hommes l’ayant soi-disant menacée de mort si elle ne s’exécutait pas.
« Allô ? Tu as l’argent ? » Il est 15 heures lorsque Calvin Klein reçoit le coup de téléphone tant attendu, à ses bureaux. Des dizaines d’agents du FBI l’entourent, mais le créateur ne laisse rien paraître et garde son sang-froid. Il demande à parler à sa fille. « Elle n’est pas avec moi ! Tu as l’argent ? » s’obstine Dominique. « Oui, oui ! » s’époumone un Calvin Klein dont la nervosité commence à affleurer. « Mets le fric dans un sac en papier. Tu as vingt minutes pour te rendre aux cabines téléphoniques qui sont à l’angle de Lexington et de 42d Street. Je te rappelle », assène le ravisseur avant de brutalement raccrocher le combiné. Cet appel sera le premier d’une longue série qui verra Calvin Klein se trimballer de cabine téléphonique en cabine téléphonique à travers tout Manhattan, les agents du FBI le surveillant de près. Et ils ne sont pas les seuls : Tom Monaster, un photographe rattaché au tabloïd New York Daily News et qui a écouté – comme tout bon paparazzi qui se respecte – les ondes de radio de la police de New York en quête d’une juteuse affaire, a été interpellé par les mots « kidnapping de l’enfant d’une personnalité en cours ». Il suit alors, tout au long de la journée, les différents points de rendez-vous que les forces de l’ordre commentent sur les ondes, faisant crépiter son objectif en direction du designer. Il faut voir cette photo en noir et blanc et au grain patiné (disponible sur Internet) d’un Calvin Klein visiblement confus, combiné téléphonique en main et sac en papier kraft sous le bras. Le dernier et ultime rendez-vous fixé par Dominique Ransay à Calvin Klein se tient dans les locaux de la Pan Am. Cette célèbre compagnie aérienne américaine, active de 1927 à 1991, était réputée pour les uniformes follement élégants de son personnel navigant. Ses bureaux new-yorkais étaient à l’époque situés juste derrière la gare centrale, dans un gratte-ciel de cinquante-neuf étages. Ce building au design futuriste était connu pour être le plus grand immeuble de bureaux au monde, lors de son inauguration en 1963. « Tu déposes le sac en papier en haut de l’escalator de droite et tu te casses ! » Après d’âpres négociations avec les agents du FBI, il fut décidé que le créateur, véritable père courage, effectuerait seul le dépôt de l’argent avant de regagner ses bureaux pour attendre l’ultime coup de téléphone qui lui dirait où retrouver Marci. Lorsque Dominique Ransay récupère le sac en papier kraft posé sur le sol en marbre, en haut de l’escalator, il n’en croit pas ses yeux : les cent mille dollars sont bien là, sagement alignés. Son plan a fonctionné ! Il saute dans un taxi, se fait déposer à la cabine téléphonique la plus proche et appelle les bureaux de Calvin Klein, qui, la main sur le combiné, répond dès la première sonnerie : « J’ai le fric !
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